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M4 FLA NANVILE,
- . ou

L M1o d'an lhlanir qui n'a pas ltmps

(Esqu iase de Mtars.)
MAL Flanahville a bien la cptirantaine- il n'est;

ni beau ni laid, ni grand ni petit, ni gras ni mai-
gre, ni spirituel ni bête. C'est un île ces par-
sonnages qlue l'on ne remarque ni à la prome-
inade ni dan in,saloi, ni dans un concert ni
au bal; de ces gens qui passent partout et qui
ne sont positivéreent déplacés nulle part: que
l'on invite à une sòirée si l'on craint de man-,
quer de danseurs;- à un diner, pour ne pas être
treize à table.

'Cependant M. Flânanville a une spécialité •

il est l'homme le plus occupé de Paris. De-
mandez-lui quelque chose, il n'a jamais le,
temps dIerien faire. Priez-le pour une soirde :
il nwsait pas s'il nura le temps d'y aller. De-
maitdez-lui ce qu'il pense de la pièce nouvelle::
il n'a plis encore e ule temps de la voir.

Quel est donc l'emploi, la commerce, l'art
que cultive ce monsieur qui n'a jamais un mo-.
iment à lui i

Il n'a aucun emploi. Il vit -de ses rentes.
Il est marié, il a un petit garçon et assez d'ai-
sance pour être heureux.

Sa femme est économe, toinne ménagère,
point coquette, et donne les plus grands soins à
leur intérieur.
. A la vérité, il s'est chargé de faire lui-même
l'éducation de son fils.

Mais son fils a près de dix ans, et 'il ne sait
rien.

Vous allez me demander encore ce que 'fait ce
monsieur pour être si occupé.

Je pourrais vous répondre qu'il lit beaucoup
île journaux, qu'il est abonné à la Gazelle des
Tribunaux, qu'il a une grande faiblesse pour le'
ialecte des voleurs ; que tout en blâmant les:

gens qlui parlent Ürgot, les journalistes qui rap-
portant ce langage et les auteurs qui s'en servent
dans leurs pièces, il lui arrive parfois de s'.éhaup-
per et do lacher quelques mots de cette langue
dans la conversation. Mais pour bien savoir ce
que fait ce monsieur, je trouve qu'il est plus
simple de lé prendre cIez lui au saut du lit, de
le suivre pendant toute une journée ; nous ver-
runs alors à quoi il passe son temps.

Il estl'heure du déjeunier, ceci me fait souve-
nir qu'il y a des gens lui ont assez d'audace ou
pluttôt assez d'estomac pour vous lire.: " Dé-
jeunez comme si vous ne deviez pas diner; di-
liez comme si vous n'avic:: pas déjeuné."

Cette maxime pieut être consolante, mais elle
est fort dangereuse.

A Paris, on déjeune bien moins qu'en pro-
vince et que dans un grand nombre le villes,
étrangères; c'est-à-dire que pour la plupart des
Parisiens, occupés de leui-s ahlires ou de leurs
pudisi, fat~is d'une soirée qui s'est prolongée
tard, d'un bal qui a duré jusqu'au matin, ou Lie
-la représentation d'un grand(l dirme (lesquels
finisint rarement le mme jour qu'ils commen-
cent) l'heuro du déjeuner arrive et l'on n'a point
l'apptit; aussi fait-on ce repas trCs-vite, très-
brièvement et comme unO chose dont il fuut se
dianrrasser.

Il est rare de trouver à Paris des gens qui dé-
jeunîîent comme en Allemagne, ein Suisse en
Balgique, ou ce repas a presque l'importance
d'uit diner, oit l'oi y mange de la viande, du
poisson, des légumes du dessert, puis di café ou
du thé; vous jureriez que c'est un diner si l'on
y servait du potage.

Dains Paris, où nous réservons notre appétit
pour le diner, un grand déjeuner est une chose
qui,sort de nos habitudes. Le café, ce poison
lent que Voltaire .chérissait et que Mmxte de Sé-
vigné traitait si -mal, le -café -est le déjeuner le
plus généralement adopté -par les Parisiens.

Dans presque -toutes les classes -oit prend du
café. La grisette va tous les matins acheter sa
petite cruche de lait et sa demi-once légèremuent

2nèlangée do chicorée. Le petit -rentier en fait'

autant, on y joignant, le dimanche, un modeste
pain mollet, surlequelil étend avec oluiptéune
couche de beurre frais. La gard.e malade veut
son.caf£ tous les matins., .La portière en prend
plein une.supi bre ou un saladier.

Ce qui sans ' oiite stirprendra da'ya otage, c'est
que l'usage du café"ait aussi pass parmi le
peuple. C'est cependant un fa-t avéré. Des
artisans, des ouvriers préfèrent souvent le café
au lait à un canna avec usintmrceati sur le pouce,
et ceux qui déjeunent ainsi ont le travail plus
agile, la tête plus netie que ceux qui prennent
leur repas chez le marchand de vin. .

Passez au point du.jour à la Halle, à la Porte
Saint-Denis ou Saint-Martin, vous y verrez une
femme enveloppée dans une.grande pelisse de
toile, dont le capuchon recouvre la tête, assise
sur une chaise, les deux pieds posés sur un
gueux, les deux nains sur un autre gueux qu'elle.
tient entre sesgenoux; à côté d'elle est une
table couverte de grattdes jattes de faïence et
une petite fontaineen ferblane semblable à celles
des marchands de coco. La foitaine, qui est
placée sur un réchaud de braise allumée, con-
tient une espèce de café au lait tout sucré. Je
dis espèce, car vous devez bien penser que ce
café-là ne serit guère lemoka. Celan'embêche
pas qu!il nie s'en fasse une grande consomma-
tion. Pour doux eous en vous emplit une des
tasses. C'est tout chaud, tout préparé, vous
n'avez plus qu'à le boire. Et ce sont les char-
retiers, les marichers et les porteurs de la Halle
qui sont les habitués de ces cafés en plein vent.

Mais tout ceci nous a:fait oublier M. Flâna-
ville ; le café nous entraînnit: on se laisse fiai-
tentant aller avec ce qu'on aime.

Les bonnes ménagères niment à déjeuner dès
qu'elles sont levées, et Mme Flânanville était de
ce nombre. A peinehors du lit, elle ordonnait
à sa domestique d'apprêter le café, elle n'avait
point de cesse que le déjeuner nie fût sur la
table. Alors elle appelait son ...ari.

Mais M. Flânanville est essentiellement pores-
seux, il a beaucoup de peine à se tirer du lit,
méme quand il ne dort plus.

Madame dit à sa bonne :-Avertissez donc
monsieur que le dèjeuner est servi. Il m'a dit
hier au soir qu'il avait beaucoup à faire ce nmtin,
et il est déjà tard.

La bonne pénètre dans la chambre à coucher
et aperçoit le chef de son maitre, donîles ycx
sont encore à demi fermés. Elle crie :-Mon-
sieur ! le déjeuner est sur la table.

Monsieur étend les bras, bâille, ouvre tout à
fait ii ail, et murmure:

-Mais qu'est-ce qu'on a donc toujours à
m'empêcher de dormir?... Ma fenme.est cru-
elle ; du moment qu'elle îne dort plus, il ne
faut pas que les autres sommeillent ! Je fisainis
le plus beau rêve !... J'allais à cheval dans les
airs comme Roland lcfuriEux. C'est bon, je
me lève ; j'y vais.

La bonne va dire à sa maitresse :--Mornsieur
se lève.

Au bout d'un quart d'heure personne n'ayant
paru, madame envoie son fils Anastase réveiller
son père. M. Anastase est très-bruyant, très-
gourmand, très-menteur et très-répondeur.

Ses parents le trouvent rempli de moyens. Il
a en en'et tois les moyens voulus pour devenir
un mauvais sujet.

Il entre dans la chambre de son père en tenat,
à sa main un sac de papier qui est vide. Il
souille dans le sac de façon à l'emplir de vent,
reforme vivement la main, puis va crever le sac
contre l'oreille de son père. Cette fois celui-ci
fait un saut de carpe dans son lit, en s'écriant :

-Ahi h mon Dieu ! le canon !... on tire le
canon ! Qu'est-ce qu'il y a donc 1... Est-ce
qu'Abdel-Kader serait enfi pincé ?

M. Anastase rit comme un fou, en murmu-
rant:

-C'est moi qui ni tiré le canon avec un-sac
de papier.-Ah ! c'est vous, monsieur Tanase,
qui vous permettez ce bruit à mes oreilles !...
vous êtes bien hardi.-Mamnan veut que tii
viennes déjeuner.-C'est terrible ! enfin, on n'a
pas même le temps de dormir ici !... Tannse,
avez-vous fait voa devoirs ?-Lesquels ?-Ceux
que je vous ai donnés.-Tu ne m'as rien donné
à faire.-Vous deviez au moins apprendre une
fable.--Ah ! je la sais ma fable..., tu -vas voir.

Et MA. Anastase commence à chanter.
Maîte corbeau, sur un arbre-perché.

-C'est bien, c est bien..., tu me la diras plus
tard ; Je n'ai pas le temps de l'entendre à pré-
sent.-Mais )uisqieje slais.·..-M spmiq
je no puis pas t'écouter mmntenant...-C'est
pas la peine de me fire apprendre par cœiur, tu
ne me fais jamais rien réciter.-Je crois quo
vous raisonnez, polisson ! Allez apprendre par
cour le verbe raïsonner; vous le conjuguerez
entièrement davant moi.

Le petit garçon s'éloigne en .faisant la moue.
M. Flânanville prend un pantalon ; il le rejette,
puis va en chercher un autre dans un tiroir ; il
passe une jambo dans celui-ci, et le rejette en-
core pour n prendre nI autre.

l en est à son sixième pantalon lorsque st
femme entre dans sa chambre.

-Mon ami, vous ne voulez donc pas venir
déjeuner aujourd'hui 1-Pardonnez-moi, ma
chère ami ; niais on n'a donc même pas le
temps de s'babiller, ici...-Il y n là un monsieur
qui demande à vous parler.-Oh l! c'est impos.
sible... Renvoie-le, mna bonne amie ; dis-lui de
revenir... Il faut que je m'habille, que je d&-
jeune..., et j'ai des courses importantes à faire'
ce matin.. Renvoie ce monsieur.

Madame s'éloigne en haussant légèrrrent
les épaules. Monsieur en fait- autant pour
mettre un gilet quo pour passer un pantalon.
Le café, qui était servi depuis longtemps, est
donc parfaitement froid quand il vient pour le
prendre; mais il y fait peu attention : les
hommes très-occupés ne remarquent pas du
telles misère.

Monsieur examine son carnet. tout en disant:
-Il faut que j'aille consulter un avoué, ou un
avocat, ou UIî clerc de notaire, relativement a
notre ferme, dins laquelle on veut percer un
chemin... Je crois qu'un n'a pas le droit... Ju
plaiderai peut-étre...-Vous n'avez donc pil
consulté 1 Vous deviez le faire hier.-Je n'ai
pas.eule temps. J'irai ce mati.-Et pour ce
placement de fonds avaningeux, ave-vous vii
l'homme d'affaires ?-Je n'ai rpas eu le temps
je le verrai aujnur:Phui.-N'oubbliez pas non
plus, mon ami, que c'est la fête de votre oncle.

ous savez conme il est susceptiblc,'commeil
tient aux égards,-aux visites. Si vous n'alliez
.pas lui souhaiter safele aujourd'hui, ilnerait ca-
pable de se faebîer tout -à fait : et:vous devez
métînger votre onle.-C'est juste ; un vieux
garon très-riche, dont nous hériterons. Ah
fichtre ! que d'afll'nres aujourd'hui !

*Le petit Anastase se présente d'un air piteux
devant son père, et ce met à murmurer :

-Je raisonne, tu raisonnes, il raisonne...
-Ah ! c'est bien, Tanase ; je sais ce que

c'est. 'lT me conjugueras cela une autre fis...
Je ne puis pas t'écouter à présent.-Mais, papa,
pendant que tu déjeunes...

Jer raisonairai, f. raûonieras, nous raison-
nelrons.

-Taisez-vous! silence donc !..-. Est-ce que
j'ai le temps de vous entendre ?- Vous raison-

erez...-Ahî t que je t'entende encore raison
",er... Va t'habiller, cela vaudra uieux ; je
t'emmènerai avec moi souhaiter la fête à mon
oncle ; cela jbr plisir à ce vieillard... En1
route, je t'appreîdrni un compliment -pour lhi,
-Et mualeçon d'écriture ?-Es-ce que je puis
t'eu donner à présent !...

-Si vous n'aviez pas dormi si tard! dit mleL
Flananville.-Ma chère ami, Deus noblis /uc
otiaifecit !... Anastase, fraduisez cela à votre
nère.-Moi !... est-ce que je comprends ce que

cela veut dire ?-Ah 1 C'est juste, tu ne sais
pas encore le latin ; mais je te l'apprendri...,
ob ! je le l'apprendrai ! Je veux même que
tu deviennes très-fort, que tu traduises Virgile,
Ovide et Tibulle... Tibulle est un peu libertin,
mais il est bien aimable !... Je t'nlpendrai
aussi l'italien, pour que tu traduises le Tasse...,
délicieux poete qui exprime un grand amour
avec tant.de modestie :

Braina assai, poo spera, nulla chiede t...
Dis à ta mère ce que cela signifie..

M. AnastIase s'occupe en ce moment à four-
rer ses doigts dans soi nez ca murmurant
Que nous -roisonnions, gise vaua .ionnis
qu'ilMi gu'elles raonn¿.nl.
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